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La fille aux bottes

par Frédéric Mancini
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Dans cette collection, Esparbec choisit pour vous les meilleurs romans érotiques de la nouvelle génération. À consommer sans modération… 

Jeune étudiante en école de commerce, Marina part à San Francisco pour suivre des cours et améliorer son anglais. Sur  le campus, après moult aventures libertines, elle tombe sous  la coupe de Kim, lubrique quadragénaire qui l’initie au  fétichisme botté. A son retour en France, métamorphosée par cette aventure, Marina va devenir elle-même le « fantasme » de nombreux fétichistes des bottes.

C’est au cours d’une soirée fétichiste que Frédéric Mancini (auteur de Dogging, dans la même collection) a rencontré Marina. Il s’est contenté d’écrire ce qu’elle lui a confié.


CHAPITRE PREMIER

Depuis toute petite, un rêve hantait Marina : ouvrir un magasin de vêtements de luxe. C’est pourquoi elle s’était inscrite dans une prestigieuse école de commerce parisienne. Intelligente et bûcheuse, elle se retrouva la meilleure de sa promotion à l’examen de passage en seconde année et, avant de les libérer pour les vacances d’été, le directeur annonça que les éléments les plus brillants de leur groupe étaient invités à passer six mois aux États-Unis, dans une université, pour parfaire leurs connaissances et leur bilinguisme. L’accord entre établissements stipulait que les étudiants devaient, en échange, donner des cours de français dans une junior high school, l’équivalent d’un collège.

La nouvelle lui fit l’effet d’une douche froide. Elle n’avait jamais envisagé une carrière internationale ; une boutique lui suffisait. De plus, l’idée de devoir enseigner la paniquait. Elle gardait un assez mauvais souvenir de son expérience de monitrice de colonie de vacances. Elle avait d’autant moins envie de partir que les heureux élus ne seraient pas regroupés dans une seule région. Chacun serait donc livré à lui-même. Bien sûr, rien ne l’obligeait à participer à ce stage, cependant le directeur et les professeurs lui firent comprendre qu’étant major de sa promotion, elle pouvait difficilement s’en dispenser. Personne n’aurait compris. Elle se résigna.

C’est ainsi que, quelques mois plus tard, début novembre, elle atterrissait en fin d’après-midi à l’aéroport international de San Francisco. Pour se rendre à l’université, elle prit un taxi. Le chauffeur était un métis chaleureux avec qui elle discuta en toute décontraction ; ce fut l’occasion pour elle de se rendre compte que, contrairement à ses craintes, elle parvenait à comprendre ce qu’on lui disait, et aussi à s’exprimer parfaitement. Ce fut aussi le moment où elle regretta d’avoir mis une minijupe sur laquelle elle tirait sans parvenir à l’empêcher de remonter sur ses cuisses. Le chauffeur la reluquait, dans le rétro, avec une envie mal dissimulée. Elle songea tout le long du trajet à un film porno qu’elle avait regardé avec une copine quand elle était adolescente. On voyait des Noirs baiser des filles aux cheveux blonds. Elle se souvenait d’une femme encadrée par deux hommes qui remontaient sa jupe très haut, écartaient sa culotte et la léchaient, l’un et l’autre, avant de répartir leurs sexes épais entre son ventre et sa bouche, en alternant. Un instant, elle imagina que le chauffeur s’engageait dans une ruelle déserte, passait à l’arrière et lui faisait subir le même sort. Ces derniers temps, elle était assaillie de pensées crues qui la surprenaient. Sans doute avait-elle eu tort de vouloir à tout prix réussir ses études sans avoir le moindre soupçon de vie amoureuse, et en gardant en tête les problèmes liés à la rupture avec son ex-petit ami, un an plus tôt. La frustration se faisait sentir.

Le campus était d’une taille inimaginable en France. Elle le parcourut avec un sentiment d’émerveillement. Tout était plus somptueux ici. Elle dénicha finalement le département du commerce, une grande bâtisse blanche noyée dans la végétation. Au secrétariat du directeur, elle fut accueillie par une grande brune, fine mais dotée d’une forte poitrine qui tendait son chandail. Cette dernière lui donna toutes les indications possibles. Marina suivrait des cours normaux, dans un cursus qui démarrerait la semaine suivante. Elle enseignerait dans la junior high school le mercredi, le jeudi et le vendredi. L’école où elle serait assistante de français se trouvait à une demi-heure de San Francisco. Comme elle s’inquiétait de ne pas pouvoir s’y rendre en bus, la secrétaire la rassura. Elle pourrait se servir d’un véhicule de fonction de la fac.

Pour finir, la grande brune lui indiqua le studio qu’elle pourrait occuper, ainsi que le self où l’on pouvait manger matin, midi et soir. Elle était parée pour commencer sa vie californienne.


CHAPITRE II

Le lendemain, Marina partit tôt pour Santa Catalina, où se trouvait la junior high school. Elle découvrit, à la sortie de la ville, un panneau au sommet d’un léger vallon descendant en pente douce vers l’océan. Se fiant aux indications, elle s’engagea dans un chemin de traverse et roula une centaine de mètres avant d’apercevoir le bâtiment blanc d’un étage, en H. Il y avait un parking devant, sur lequel restaient des places, et de la verdure partout autour, avec le Pacifique en arrière-plan. Elle songea qu’ici les enfants devaient être heureux.

La secrétaire lui proposa de se rendre elle-même chez la prof qui serait sa tutrice et la guiderait pour mettre en place ses cours. Elle lui fournit les explications sur le chemin à suivre. Marina ne les comprit qu’en partie et s’engagea au hasard dans les couloirs. Dans l’un d’entre eux, elle aperçut une femme qui venait à sa rencontre.

Dès la première seconde, son regard fut accroché par sa silhouette. Chaque détail se grava dans sa mémoire. La femme avait dépassé la cinquantaine mais sa beauté n’avait pas cédé grand-chose au temps. Une dissymétrie dans ses traits la rendait même dangereusement séduisante. Elle avait une grande bouche aux lèvres charnues, un nez étroit légèrement tordu, des pommettes très hautes et de grands yeux bleus qui se posaient sur les gens avec curiosité.

Magnifique, elle l’avait été, sans aucun doute, et elle l’était encore. C’était une évidence. Elle portait une robe blanche classique, qui s’arrêtait en dessous du genou : rien de provocant et, cependant, ce simple morceau de tissu la mettait en valeur de manière quasi indécente. Il comprimait un corps généreux là où une fille est censée s’épanouir : seins, hanches, fesses. Elle avait peut-être quelques kilos en trop au niveau de la taille, mais cela ne se voyait pas – sauf pour l’œil exercé d’une femme qui, par réflexe, traque le surpoids – et lui allait même plutôt bien. Elle n’avait rien à voir, en tout cas, avec bon nombre de ses compatriotes. Elle faisait sans aucun doute pas mal de sport.

Mais surtout, il y avait ses bottes. Depuis son arrivée, Marina s’imprégnait de tout ce qui concernait la vie aux U.S.A. Elle avait remarqué que la plupart des Américains de la région ne chaussaient que des bottes : des modèles en cuir somptueux, aux couleurs et aux motifs inconnus en Europe. Mais ce n’était rien comparé à celles de la femme, qui devaient être en vinyle. Une matière brillante qui, à l’image de leur propriétaire, captait la lumière et les regards. Elles montaient aux genoux. Ce n’était qu’un accessoire, mais il attirait toute l’attention. Surtout il donnait à la blonde une allure terriblement sensuelle. Et même quelque chose d’érotique qui surprenait dans un lieu supposé être le temple de l’innocence.

Sans rien de calculé, elles s’arrêtèrent toutes deux. Il y eut un moment de flottement, chacune observait l’autre. Marina eut une sorte de vertige tant le trouble grandissant que lui inspirait cette femme la déconcertait.

Elle n’avait eu que trois petits copains, elle ne connaissait pas grand-chose au sexe, mais elle avait toujours eu la certitude que, contrairement à pas mal de ses copines, elle n’était pas attirée par les filles. Pourtant, comment expliquer son émotion sinon par le désir ?

Tout dans cette femme la subjuguait : le parfum sucré à odeur de guimauve, typiquement américain, l’épaisseur de ce corps tout proche, le regard bleu qui la scrutait, la vision de la poitrine lourde que ne retenait aucun soutien-gorge. Elle avait des seins faramineux qui, Marina en aurait mis sa main au feu, devaient tout au bistouri. Une Américaine qu’elle avait connue en fac lui avait expliqué que les femmes aux U.S.A n’avaient aucun complexe à recourir à la chirurgie esthétique. Cette poitrine-là était d’un ovale trop parfait. Mais, justement, le résultat était là et c’était envoûtant de regarder ces seins lourds, qui tendaient le tissu et qu’un rayon de soleil coquin donnait à voir. L’aréole se dessinait, large, la pointe du téton toute dure. Enfin, la femme dit, avec un léger sourire :

— Mon prénom est Kimberley mais tout le monde m’appelle Kim. On t’attendait. Les enfants ne parlent que de toi. Quelqu’un qui vient de France… Ils sont tout excités !

Ainsi, il s’agissait de sa tutrice ! Marina en eut le souffle coupé.

La conversation s’engagea. Kim proposa à Marina de visiter la salle où elle enseignerait. Quand elle se retourna pour précéder la jeune fille, celle-ci aperçut, l’espace d’un instant, son dos à travers la robe illuminée de soleil. On voyait bien sa croupe, épaisse, pleine, fendue par un sombre et profond sillon.

Sa tutrice semblait avoir le cul nu sous sa robe, mais Marina devina qu’elle portait en fait un string dont le cordon était englouti dans le sillon. Elle avait des cuisses bien pleines. La jeune Française se demanda si la chair était chaude ou froide, douce ou rêche au toucher. Peut-être s’enduisait-elle de lait de toilette ? En un instant, tout un tas d’images crues et obsédantes l’assaillirent, elle qui n’avait jamais pensé qu’un jour elle éprouverait du désir pour une femme. Son imagination galopait.

Marina s’efforça de se reprendre. Elle devait chasser ces pensées de son esprit. C’était quelque chose d’inexpliqué, une sortie de route, mais elle allait se ressaisir.

Kim s’arrêta devant une porte ouverte, alors que la cloche sonnait.

— La salle est inoccupée pendant une heure. J’ai le temps de te la montrer. Tu as déjà enseigné ? Non… Écoute, demain, tu viendras chez moi, tu regarderas un peu comment je m’y prends. Il faut être très simple et aussi ludique.

La salle de classe baignait dans la lumière, et les cheveux de l’Américaine accrochaient les rayons du soleil. Ils étaient blonds, d’une nuance très douce, presque irréelle, telle que Marina n’en avait jamais vu auparavant, et pourtant il semblait bien, à l’absence de racines foncées, qu’il s’agissait de leur couleur naturelle. Un instant, Marina eut l’envie de lui demander si elle était vraiment blonde. Et, alors même que la question se dessinait dans son esprit, elle se vit retroussant la robe, tirant le string en avant pour jeter un coup d’œil sur l’intimité de Kim. Encore une pensée à effacer.

Mais ce qui accrochait le plus son attention, c’étaient encore les bottes. Elles étaient troublantes. Elle l’imagina les seins et les fesses nus, le string enfoncé, les bottes en vinyle, hautes, brillantes, autant de détails qui contredisaient l’innocence supposée par la blancheur de la robe.

La classe était simple, décorée d’affiches qui évoquaient la France, dont pas mal de clichés. Kim se mit à une table d’élève, tira deux chaises, l’une pour elle, l’autre pour Marina, et elle entreprit de lui expliquer, avec un grand luxe de détails, ce qu’elle ferait, les différents niveaux qu’elle aurait. Alors qu’elle parlait, Marina se sentait envahie d’une étrange léthargie. Elle l’écoutait, prenant des notes, son regard s’accrochant toujours aux détails : les yeux, les seins qui tendaient le tissu.

Elles passèrent près d’une heure ensemble et, au moment de se séparer, la tutrice posa sa main sur la sienne, l’espace de quelques secondes. Marina s’interrogea : était-ce pour la rassurer ? Se séparer d’elle, en manière d’au revoir ? Une façon de nouer un contact ? Cela ne dura que quelques secondes seulement mais la laissa tremblante. Une vague de chaleur l’avait submergée de haut en bas !

Quand elle fut à l’extérieur, une sorte de vertige persistait en elle. Cette rencontre l’avait bouleversée, et elle en avait parfaitement conscience. Marina était suffisamment lucide avec elle-même pour savoir qu’elle avait éprouvé un désir sexuel dont elle sentait clairement les symptômes : le fait qu’elle fût encore tremblante, cette impression de chaleur dans tout son corps, ce léger vertige, la moiteur au niveau de l’entrejambe, autant de signes qui ne laissaient planer aucun doute.


CHAPITRE III

Tout en roulant vers San Francisco, Marina essayait d’analyser ce qui venait de se passer. L’explication la plus simple était la frustration. Elle n’avait pas fait l’amour depuis un an, quand elle avait été larguée par Yann, son ex-petit ami. Une épreuve dont elle avait eu du mal à se remettre. Cependant, dans cette hypothèse, un détail ne collait pas. Pourquoi avait-elle ressenti un tel élan pour une femme, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant, et non pour un homme ?

Elle cherchait à comprendre et ressassait ses souvenirs. Au cours des douze derniers mois, sa vie sexuelle avait connu plus d’un bouleversement.

Quand Yann l’avait quittée, alors que cela faisait deux ans qu’ils étaient ensemble, elle était passée par toutes les phases du désespoir, avant de décider de rester seule, tranquille, dans son coin, pour ne plus être déçue. Elle voulait se replier sur elle-même.

Elle commença à se masturber à cette époque, par dépit, par frustration, et pour ne pas oublier ce qu’était le plaisir. Elle était bien consciente qu’il y avait pas mal d’ironie dans son attitude. Alors que la plupart des filles découvraient la branlette au moment de l’adolescence, elle s’y livrait avec frénésie, elle qui ne s’y était jamais adonnée auparavant.

Cela la prit un après-midi pluvieux de novembre. Elle travaillait d’arrache-pied dans sa chambre pour terminer un mémoire qu’elle devait rendre le lendemain. Ayant fini plus tôt que prévu, elle s’accorda un moment de détente. Elle mit un disque de slows sur le lecteur de CD et s’allongea sur le lit avec un roman qu’elle voulait terminer. Trop grande, la culotte qu’elle portait sous son jean lui rentrait dans les fesses. Le tissu dans la raie lui causait une sensation désagréable. Posant son livre, elle se contorsionna pour défaire son pantalon et le baisser aux genoux. Au lieu de passer la main sous son postérieur pour tirer le fond du slip d’entre ses fesses, elle glissa ses doigts sous l’empiècement et, sans l’avoir cherché – ou alors il s’agissait d’un tour que lui jouait son inconscient –, elle effleura les lèvres de son sexe. Le contact sur sa chair lui fit l’effet d’une décharge électrique, une sensation d’autant plus forte qu’elle ne s’y attendait pas.

Sans réfléchir, elle tira la culotte sur le côté pour bien dégager sa fente. Elle laissa son instinct la guider alors qu’elle se caressait et qu’elle se sentait s’ouvrir à une vitesse surprenante. Surtout, elle percevait quelque chose de très fort, comme une boule de chaleur qui grossissait dans son ventre. Elle jouit très vite, avec une violence qui la secoua de la tête aux pieds. Elle venait d’avoir vingt-deux ans et c’était une révélation pour elle. On pouvait se donner du plaisir toute seule, autant, voire mieux, qu’avec un partenaire. Bouleversée, elle en avait les larmes aux yeux.

Elle voulut réitérer le miracle, vérifier s’il pouvait se reproduire. Ce fut le cas, et avec une grande facilité. Elle eut plusieurs orgasmes, qui lui permirent d’explorer les zones les plus sensibles de son sexe. Bien sûr, elle savait ce qu’étaient un clitoris, des petites lèvres, les bords d’un vagin, mais il existait un monde entre les descriptions anatomiques et les sensations que lui procurait le toucher.

À partir de ce jour, elle connut la même frénésie qu’une jeune adolescente qui découvre son corps et les bienfaits qu’elle peut en tirer. Ce qui, après tout, était le cas. Certaines femmes attendent bien plus longtemps avant de connaître toute la sensibilité de leur chair intime. Pour certaines, même, cela n’arrive jamais.

Dans les premiers temps, elle se livrait à cette pratique quand elle était seule dans sa chambre. Très vite, cependant, ça la prit quand elle était à l’école de commerce, entre les cours, ou même pendant ceux-ci. Elle s’isolait dans les toilettes pour se branler frénétiquement. Rien que la pensée de ce qu’elle allait faire, alors qu’elle retroussait sa jupe, tirait vers le bas son collant et sa culotte, ou descendait son pantalon et son slip, la faisait presque jouir avant même qu’elle se touche. Elle remerciait en tout cas la nature de la possibilité donnée à toutes les femmes d’avoir des orgasmes à répétition, même si elle était bien consciente que c’était devenu une drogue. Ce fut un miracle qu’elle réussisse dans ses études avec cette obsession dans la tête et dans le ventre. Sa vie sociale, par contre, en avait pâti. Elle préférait s’isoler et se faire jouir. Surtout, elle ne cherchait plus les garçons. Elle avait mieux.

Elle avait découvert qu’une des manières de se procurer le plus de plaisir était de réunir deux ou trois doigts et de se les rentrer pour les faire aller et venir en elle. C’était bien meilleur qu’une queue, parce qu’il n’y avait rien de monotone dans ces mouvements. D’ailleurs, elle aimait bien les garder immobiles en elle un long moment. Généralement, ça suffisait à la faire jouir. Elle sentait ses jus intérieurs ruisseler le long de ses doigts, autour de son poignet, le long de son avant-bras, jusqu’à son coude, témoins de son excitation.

Elle tourna longtemps autour de son clitoris, sans oser l’aborder. Un jour, se reversant sur le lit, avec un miroir de poche, elle s’examina, moins captivée par ses lèvres ouvertes que par la crête, saillante, de son bouton érigé. Elle posa un doigt dessus, pas pour se caresser mais pour en sentir la dureté. Elle fut surprise par l’orgasme qui la traversa ; quelque chose de fulgurant qui la cloua sur place.

Elle ne recommença pas immédiatement, même si la pensée l’obsédait qu’elle avait un gros clitoris et qu’il était susceptible de lui procurer des orgasmes puissants. Un dimanche après-midi, elle se caressa de la manière habituelle, dans le vagin, avant de revenir sur son bouton. Curieusement, le premier orgasme mit longtemps à venir, mais il fut aussi intense que la première fois. Elle passa l’après-midi son doigt dessus, jusqu’à être épuisée de trop de plaisir.

Peu après, elle fit par hasard une découverte qui changea pas mal de choses. Parcourant un catalogue de vente par correspondance, elle découvrit, aux pages consacrées à l’hygiène féminine, une magnifique collection de godes de toutes formes et de toutes tailles baptisés pudiquement « vibromasseurs ». Pensant qu’elle pourrait y trouver de nouvelles sensations, elle commanda l’ensemble, qui mit trop de temps à arriver, à son gré.

Elle fut déçue par les formes classiques, qu’elle fit aller et venir en elle sans que ça lui fasse grand-chose. Le vrai plaisir vint avec celui qu’elle essaya en dernier, un vibreur à piles, de format réduit, qu’elle utilisa sans penser qu’elle y trouverait une quelconque satisfaction. Elle le déclencha, le promena sur les lèvres de son sexe et fut chavirée par l’effet produit. Quand elle le remonta sur son clitoris, elle explosa de jouissance. Le minuscule vibro devint dès lors son fidèle compagnon.

À la longue, elle éprouva un dégoût d’elle-même et de son onanisme forcené, mais sans avoir le courage ni la force de s’arrêter. Ça l’avait coupée de toute vie sociale, elle s’en rendait bien compte. Elle se sentait isolée. Le pire, c’était qu’elle ne se lassait pas. Elle prit la ferme décision de cesser une bonne fois pour toutes. Il allait y avoir une cassure dans sa vie, elle allait en profiter. Son départ pour San Francisco devait coïncider avec une renonciation totale. Elle voulait absolument devenir une femme normale : elle renouerait avec des garçons, ou alors il n’y aurait plus rien.

Malgré tout, avant de s’envoler pour les U.S.A., seule dans sa chambre, elle s’offrit un baroud d’honneur. Il y avait une zone qu’elle n’avait jamais osé explorer, et elle se demandait si elle lui procurerait de la jouissance. Elle hésita, mais se décida à appuyer le vibreur contre son anus, et elle poussa.

Ça lui fit mal lorsque le gode entra, une douleur vive, mais elle s’obstina, et elle enfonça la fausse queue en entier. Très vite, la souffrance fut remplacée par une sensation de bien-être. Elle fit aller et venir le gode et elle jouit assez facilement. La fois suivante, elle se caressa le clitoris, tout en remuant la verge factice dans son cul, et le plaisir fut encore plus violent.

Marina songeait à tout ça en roulant vers San Francisco et, tout étonnée, ne pouvait s’empêcher de relier ses souvenirs à sa rencontre avec Kim. Elle avait envie de cette femme ; pour être plus précise, elle avait envie que celle-ci lui fasse des choses, tout simplement celles auxquelles elle se livrait sur elle-même : glisser une main sous sa jupe ou sous son pantalon, l’enfoncer dans la culotte et caresser le sexe. Elle repensait à Kim : son parfum, son visage, sa présence, sa chaleur, sa robe, ses seins tendant le tissu et, surtout, ses bottes en vinyle.

Elle ne résista pas trop longtemps avant de s’arrêter dans un coin discret. Elle remonta son T-shirt et sortit ses seins des bonnets du soutien-gorge sans enlever celui-ci. Elle commençait souvent comme ça, en se tripotant les pointes des seins. Elle était toujours étonnée de sentir à quel point elles pouvaient s’ériger et lui procurer de l’excitation.

Elle était merveilleusement bien. Elle avait relevé la capote de la voiture. Le soleil chaud de Californie était sur elle comme une caresse, et le clapotis de l’océan tout proche avait un effet apaisant. Elle se détachait du monde alors que, dans son esprit, tournait l’image de la prof.
OPS/CoverDesign.jpg
La fille
aux bottes

(Les erotiques

MEDIA 1000 d’Esparbec





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





OPS/logoLesErotiques.jpg
Les erotiques
d’Esparbec





